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  Seconde moitié du IXe siècle, quelque part dans le comté de York. Terrifiés, bourgeois et paysans se terrent dans leurs villages: partout dans la campagne, débarqués sur le littoral comme chaque printemps, les Danois rôdent, pillent et violent. Emportée par la tourmente, Nora, jeune saxonne encore vierge, découvre le sexe et ses plaisirs face à l’ennemi juré. Les Vikings sont brutaux, insensibles, sans pitié. Pourtant, ils éveillent en elle des fantasmes dont elle n’avait pas soupçonné l’existence. Jusqu’où une paysanne retournée par le stupre peut-elle aller pour assouvir ses pulsions? La loyauté, l’honneur, la raison… Ces mots ont-ils encore du sens face à l’appel du sexe?


  



  Épisode 2. Où Nora, emportée sur les nefs vikings, découvre les rivages danois, nouveaux horizons de débauche et de perversion.


  À Nora, la vraie.


Nora



  2.

Les folies elles ont commencé dès qu’on est sortis du village. C’était juin je crois bien, ou juillet, il faisait chaud malgré la nuit. Avec mon Danois on a trottiné jusqu’aux champs, au milieu des épis. Il me tirait par le bras, il me traînait même, et moi j’avais toute sa nudité, ses épaules et ses fesses musclées pour spectacle, pour horizon. À peine l’avais-je libéré de sa cage que déjà, il prenait les commandes… J’aimais ça ! J’aimais qu’il me guide au moment où tout bouillonnait dans ma tête. Au moment où j’en avais le plus besoin. Pour ainsi dire j’étais droguée à la liberté, le grand saut je l’avais fait, on y était, encore une folie ! une après tant d’autres !… La dernière ? Je me posais la question, celle-là et mille semblables qui me secouaient tous les sens. C’était autant de la peur que de l’enthousiasme, en fait, mais tout ça réuni me fit avaler les lieues sans envisager autre chose, sans penser à une autre fuite, sans même me retourner. À aucun moment je ne réalisai ce qui, des années après, me paraît pourtant essentiel : comme ça, sur un coup de tête, je venais de quitter le village. Jamais plus je ne devais y remettre les pieds. Ah ! le village !… Croyez-le ou non, il n’avait même pas de nom le village ! Pas besoin ! Ceux qui y étaient, les paysans comme moi, eh bien ils y étaient depuis toujours, puis aucun d’entre eux n’avait l’intention d’en partir, en tout cas pas avant cinq ou six mille ans ! Entre nous on l’appelait le village, voilà tout, pas besoin de plus. Tout bien pesé, je crois que je fus la première à le quitter ainsi, pour toujours. Ça paraît fou, pourtant c’est vrai. Alors partie ailleurs, jusqu’au bout du monde, je fus aussi la première à vouloir le désigner ce village, à vouloir le situer parmi dix mille autres villages – pour les souvenirs, vous comprenez. Ils en avaient pas conscience les autres, que y’en avait autant de villages. Mon père, ma mère, tous les marmots qui me servaient de frères et sœurs, aucune idée ! de l’ignorance ! Faut dire qu’ils étaient pas libres, eux. Ils en avaient même pas l’envie d’ailleurs, d’être libres. C’est pas transmis par le sang ces choses-là.

Mon Danois donc m’emmena à travers les blés, blés que je connaissais bien mais qu’il me fit redécouvrir, surtout qu’il dansait au milieu, lui et ses tatouages et ses muscles bandés. On ne disait rien, deux heures qu’on a marché comme ça sans moufter, et quand on eut quitté les champs ce furent tout d’un coup les landes désolées de rocailles, en face, et alors plein nord-est on a pris, droit devant contre le vent… Je me souvins qu’au même moment, mon père et tous les soldats du pays avec lui filaient à l’est, par la grand route de la côte, pour y cogner les Danois. À en croire mon chemin ils allaient drôlement déchanter les ânes, tomber sur un os comme on dit ! car déjà sur l’horizon, là où se découpait la falaise, ça faisait de la grosse fumée, bien grise, bien épaisse, qui venait de la mer. Je crois bien qu’on l’avait trouvé, finalement, le campement viking ! et à une ou deux lieues encore, pas beaucoup plus… Ça s’approchait ! En somme pas du tout sur la grand route de la côte… Moi bien sûr, la tension je commençais à la ressentir, tout en boule sur mon estomac, même qu’elle enflait à chacun de mes pas. Un Danois à la fois, deux peut-être comme dans l’après-midi, d’accord ! mais tout un clan, tout d’un coup ? Tous les barbares autour de moi… Ça, c’était quelque chose ! le grand saut ! Pourtant j’avançais toujours, sans ralentir, reculer encore moins, et puis depuis trois jours que j’y avais plus goûté à mon amant, je dois dire que ça venait à me démanger de le dévorer. Je le quittais plus des yeux, j’étais son ombre. Pour rien arranger il était nu, l’insolent…

Ça me prit soudainement, comme on dépassait un petit cairn au fond du vallon, celui-là qui remontait ensuite droit jusqu’à la falaise. Je me sentis honteuse, envahie par la honte au vrai, moi qui allais en robe et lui, offert comme un esclave, comme un moins que rien ! Puis ça me faisait drôle, ça m’emmerdait pour tout dire d’être encore la Saxonne, l’habillée, l’humaine tirée par le barbare – l’animal ; rien pour me rendre libre cette robe, avec elle je restais désespérément enracinée par chez moi… Pas du tout ce que j’attendais ! Alors je décidai de tout abandonner, pour de bon. Je m’arrêtai brusquement que ça le fit sursauter, mon Danois.

« Attends… » Il me jeta un regard interdit. « Moi aussi je veux sentir le vent !

J’ai pas prévenu, aussitôt j’ai levé les bras, j’ai tiré ma robe que j’ai balancée très fort, elle a flotté trois secondes et puis elle a fini dans l’herbe, pas loin en vérité. Voilà que j’étais sans rien, nue comme lui. Ça lui coupa le souffle à mon guide. « Comme ça on est pareils ! que j’ajoutai, enthousiaste. Plus de Saxonne, du passé tout ça ! » Ça le fit rire, de beaux yeux tout illuminés que j’eus soudain devant moi. Sans réfléchir, je me jetai sur lui pour l’embrasser ; c’était pulsionnel, de le voir ça m’avait rendue folle, fallait que je le touche, que je le sente tout contre moi… Au vol il me saisit le gaillard, en un instant je fus hissée le long de son torse, jambes autour de sa taille. Je retrouvai sa bouche avec un bonheur incroyable. Mes seins s’écrasèrent contre ses pectoraux – j’étais bien.

« Alors, mon beau, content de m’avoir rien que pour toi ? » À vrai dire il n’eut pas besoin de répondre l’autre, car déjà je sentais sa joie, à la naissance de mes fesses, dure et forte. « Oh !… À ce point-là ? » Encore des mèches entières de ma tignasse étaient collées par le sperme de mes amants du jour, encore j’avais leurs assauts qui me tiraillaient l’entrejambe mais encore, oui encore, je voulais le sexe de cet homme, de mon homme. Comme pour lui signifier je me cambrai un peu, je m’agitai autour de son cou et au-dessus de sa verge. Je l’appelai en somme. Mon Danois mit peu de temps à comprendre. Ses mains puissantes sur mes cuisses blanches il les crispa encore, et alors il me porta près du cairn, où qu’étaient de gros rochers bien plats, encastrés dans la terre. Il m’allongea sur l’un d’entre eux, dos glacé contre la pierre, jambes écartées, même qu’il m’accompagna dans mon élan, déjà prêt à me combler. Ça se fit naturellement. Avec les jours, je devenais de plus en plus souple, de plus en plus accueillante – d’ailleurs je l’accueillis dans un soupir.

« Mmmhhhh… !
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